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			À mes garçons, qui portent mon cœur.




		




		

			Prologue


			 


			En regardant mon reflet dans le miroir, je grimace. Mes cheveux sont en pagaille, j’ai des poches sous les yeux et ma tenue n’est même pas l’une des jolies chemises de nuit que je porte habituellement. C’est celle que ma sœur December m’a offerte pour rire, mais je la mets de temps en temps, parce qu’elle est confortable, même si je pense qu’elle irait mieux à une femme ayant trois fois mon âge. Posant mes coudes sur le bureau, je passe mes doigts dans mes cheveux et écarte les mèches de mon visage. 


			— Je déteste les hommes, chuchoté-je dans la salle d’interrogatoire vide, où l’on m’a dit d’attendre il y a plus d’une heure, après que la police a défoncé ma porte et m’a tirée de mon lit. 


			Je lève les yeux, me regarde à nouveau dans le miroir et me jure que dès que je sortirai du pétrin dans lequel mon ex-petit ami m’a mise, je ferai tout mon possible pour devenir lesbienne, même si je ne suis pas sûre que ce soit vraiment possible. 


			— June Mayson.


			Je jette un coup d’œil par-dessus mon épaule à la porte maintenant ouverte derrière moi, et mes yeux rencontrent ceux d’un homme qui me rappelle mon père. Il a l’air d’avoir une quarantaine d’années et fait partie de ces hommes que le temps a ménagés. Il est musclé et a des cheveux foncés coupés court avec une raie sur le côté. Ses yeux sont d’un bleu qui tranche avec ses cils foncés et sa peau bronzée.


			— Je suis l’officier Mitchell et voici l’officier Plymouth.


			Il fait un signe de tête derrière lui vers l’homme qui le suit, et qui doit sûrement jouer le rôle du « méchant flic », à en juger par le froncement de ses sourcils et le regard qu’il me lance lorsque nos yeux se croisent. Les années n’ont pas été tendres avec lui. Il a l’air d’avoir bu trop de bière. Il a un sacré bidon, sa peau n’est pas en bonne santé, elle est même jaunâtre. 


			J’acquiesce, croise les bras et passe mes mains sur la peau nue de mes biceps, refroidie par l’air provenant de la bouche d’aération au-dessus de moi. 


			— Voulez-vous quelque chose à boire ? demande l’officier Mitchell en entrant dans la pièce. 


			En secouant la tête, je murmure :


			— Non, merci. 


			— Un chocolat chaud ? propose-t-il. 


			Je sens des larmes me brûler le fond des yeux.


			Depuis mon enfance, et à chaque fois que j’ai passé une mauvaise journée, mon père m’a toujours préparé un chocolat chaud. Cette boisson a des pouvoirs magiques qui font que tout va toujours bien après, mais je doute que celui du commissariat ait le même effet.


			— Non, merci. J’aimerais juste savoir pourquoi je suis ici, lui dis-je alors qu’il prend place sur la chaise métallique en face de moi et pose un épais dossier sur la table qui nous sépare.


			— Nous risquons de rester ici un certain temps, mademoiselle Mayson, alors j’aimerais que vous soyez à l’aise, dit-il doucement.


			Je regarde l’officier Plymouth, qui est appuyé contre le mur, puis je reviens à lui. 


			— Je ne veux pas être impolie, monsieur Mitchell, mais j’aimerais vraiment en venir aux faits. J’ai cours dans quelques heures et je dois absolument arriver à l’heure. 


			— Je crains que vous ne manquiez les cours aujourd’hui, mademoiselle Mayson. 


			Je ferme les yeux, les rouvre lentement et demande :


			— Je peux avoir un pull ?


			Étonnamment, l’agent Plymouth enlève sa veste de costume et s’approche de moi, la plaçant autour de mes épaules. 


			— Merci, murmuré-je en le scrutant. 


			Son regard s’adoucit. Je le quitte des yeux et fixe à nouveau l’officier Mitchell. 


			— Depuis combien de temps connaissez-vous Lane Diago ? demande l’officier Mitchell. 


			Je me redresse un peu plus. 


			— Je ne connais personne de ce nom, lui dis-je. 


			Il ouvre le dossier, étalant en éventail quelques photos de mon ex-petit ami Aaron et de moi directement sous mes yeux.


			Chacune d’entre elles a été prise alors que nous étions en couple, montrant que nous avons été suivis plus d’une fois. Lui à mon appartement ; m’embrassant devant ma voiture ; au magasin, marchant main dans la main dans les allées ; au cinéma ; au restaurant… Nous deux faisant des choses normales en tant que couple. 


			— Vous voulez dire « Aaron » ?


			— C’est comme ça qu’il vous a dit qu’il s’appelait ? demande-t-il. 


			Je hoche la tête en le regardant.


			— Je le connais depuis environ un an, murmuré-je en baissant à nouveau les yeux sur les photos, réalisant que je ne le connaissais pas, puisqu’il ne s’appelle même pas Aaron. 


			— Depuis combien de temps sortez-vous ensemble ? m’interroge-t-il. 


			Mes yeux tombent à nouveau sur les photos.


			— Nous sommes sortis ensemble pendant environ quatre mois. J’ai rompu avec lui il y a un mois, lui dis-je sincèrement alors qu’un sentiment de tristesse m’envahit de façon inattendue.


			Je n’étais pas amoureuse d’Aaron, ou Lane. Loin de là. Mais je tenais à lui et je croyais qu’il tenait à moi aussi. Jusqu’à ce qu’il m’envoie un message pour que je le rejoigne chez lui. Quand je suis arrivée, un de ses colocataires m’a fait entrer, et je l’ai trouvé dans sa chambre avec la bouche de Susie Detrei autour de sa queue, prouvant que j’avais tort à son sujet. 


			— Vous étiez proches, déclare l’officier Mitchell. 


			Je hoche la tête parce que nous l’étions, ou je pensais que nous l’étions.


			— Pouvez-vous me dire qui est cet homme ? demande-t-il en sortant une photo du cousin d’Aaron-Lane, ou du moins, du type dont Aaron m’avait dit qu’il était son cousin lorsqu’il me l’avait présenté.


			— Le cousin d’Aaron… je veux dire le cousin de Lane, Cody. Il vit dans le Mississippi.


			— Les avez-vous déjà entendus parler ?


			— Est-ce que je les ai entendus parler ? demandé-je, en regardant une photo de Cody et Lane assis dans ce qui semble être un bar.


			Lane tient une bouteille de sa bière préférée à la main, et Cody, en train de rire, a la main autour d’un shot qui contient un liquide foncé et de la glace sur le bar devant lui. 


			— Vous les avez entendus parler de quelque chose qui serait sorti de l’ordinaire ? précise-t-il.


			Je secoue la tête.


			— Non.


			— Êtes-vous sûre de cela ?


			— Peut-être que si vous me disiez exactement pourquoi je suis ici, je pourrais vous donner les informations que vous cherchez.


			— L’oncle de Lane Diago est l’un des plus grands revendeurs de stupéfiants illégaux en Alabama, au Kentucky, au Tennessee, au Mississippi, en Géorgie et en Caroline du Sud.


			— Quoi ? murmuré-je. 


			Mes yeux s’arrêtent sur une des photos de Lane et moi à l’extérieur de mon appartement.


			Je portais une courte robe d’été colorée et des sandales à lanières dorées tandis que Lane était vêtu d’un short cargo noir et d’un simple tee-shirt blanc. Sa tête était penchée vers la mienne, ma main reposait sur sa poitrine et la sienne était enroulée autour de ma hanche. C’était notre troisième rendez-vous et notre premier baiser. J’avais attendu une éternité avant de sortir avec lui, car je n’étais pas prête pour une relation. J’avais fini par lui céder, car il était très insistant. Il m’invitait à sortir à chaque fois que nous nous voyions, et il en faisait toujours des caisses, ce que je trouvais plutôt mignon à l’époque.


			— Avez-vous déjà vu…


			— Je n’ai jamais rien vu. Lane ne fumait même pas d’herbe, et presque toutes les personnes que je connais en fument, murmuré-je en détournant les yeux de la photo pour le regarder. 


			— Vous étiez souvent ensemble. Vous le déposiez ou le récupériez auprès des acheteurs.


			Il parcourt la pile de photos et en sort une où l’on me voit, garée devant une maison où j’attendais Lane.


			— Mes hommes vous ont vue plus d’une fois.


			— Chez des amis, lui dis-je, ayant soudain du mal à respirer. S’il me demandait de le déposer chez un ami, d’aller le chercher ou de l’emmener quelque part lorsque nous sortions, je le faisais. Mais je ne l’ai jamais vu faire quoi que ce soit d’illégal.


			— Est-ce que vous comprenez que vous pouvez aller en prison si nous découvrons que vous avez dépensé l’argent qu’il a gagné en vendant de la drogue pour vous acheter des choses ? demande l’officier Plymouth en croisant les bras.


			En riant, je me couvre le visage de mes mains et pose ma tête sur la table en essayant de me ressaisir. Je ne devrais probablement pas rire en ce moment, mais sinon je vais me mettre à pleurer.


			— Qu’est-ce qu’il y a de drôle dans tout ça ? me demande l’officier Plymouth. 


			Je lève la tête pour le regarder.


			— Je payais lorsque nous sortions ensemble, j’ai payé plus d’une fois. Il m’a même demandé de l’argent pour l’essence à plusieurs reprises. Je ne lui ai jamais, pas une seule fois, emprunté de l’argent, pas même pour un café, lui dis-je. 


			Ses yeux se tournent vers l’officier Mitchell, qui marmonne : « Putain. »


			— Il m’a trompée il y a un mois et je ne lui ai pas parlé depuis, lui dis-je. 


			Il secoue la tête.


			— Nous avons l’historique de vos appels téléphoniques au cours du dernier mois.


			— Avez-vous déjà regardé combien de temps duraient ces appels ? lui demandé-je, sachant que s’il le faisait, il saurait que nous n’avons pas vraiment parlé. Il a appelé. Il n’arrêtait pas d’appeler. Finalement, j’ai dû décrocher pour lui dire d’arrêter. Je ne voulais rien avoir à faire avec lui il y a un mois, et je suis sûre que je ne veux plus rien avoir à faire avec lui maintenant.


			— Encore une putain d’impasse, grogne l’officier Plymouth. 


			Je tourne la tête vers lui.


			— Je suis désolée. Je vous jure que si je savais quelque chose, je vous aiderais, mais ce n’est pas le cas. Lane ne m’a jamais rien dit, et je suis sûre que je n’ai rien vu. Si j’avais vu quelque chose, j’en aurais parlé à mon oncle.


			— Vous êtes sûre de n’avoir rien vu, rien entendu ?


			— J’en suis sûre, lui dis-je, souhaitant pouvoir lui apprendre quelque chose, non pas que je sois une balance, mais parce que je sais ce que les drogues peuvent faire aux gens.


			Je sais que tout le monde ne meurt pas à cause de la drogue, que tout le monde n’a pas une vie de merde à cause de la drogue, mais ma colocataire en première année de fac a fait une overdose et en est morte, et c’était après être devenue une personne complètement différente. Quelqu’un que je n’aimais pas beaucoup. Quelqu’un en qui je ne pouvais pas avoir confiance. Il est donc hors de question que je protège un dealer, même si je tiens beaucoup à lui.


			— Seriez-vous prête à reprendre contact avec Lane ? demande l’agent Plymouth, attirant mon attention sur lui. 


			Mon cœur se serre dans ma poitrine à cette idée, mais je n’ai pas l’occasion de répondre, car quelqu’un frappe sur le miroir en verre en face de moi, ce qui rend mon reflet bizarre.


 		




		

			Chapitre 1


			 


			June


			 


			— J’y crois pas.


			Je me retourne en claquant la porte d’entrée derrière moi et je rentre dans ma maison. Je passe devant la pile de cartons près de la porte, traverse le couloir, le salon, où les meubles sont tous empilés au milieu de la pièce, parce que je n’ai pas eu le temps de réfléchir à la façon dont je voulais les placer, et me précipite dans la cuisine. Je prends mon téléphone portable sur le comptoir, j’appelle mon cousin et j’écoute la sonnerie tandis que la nausée et la colère me soulèvent l’estomac.


			— Pourquoi Evan est-il garé devant chez moi ? demandé-je en grognant dès que Jax répond.


			Je ne lui laisse même pas le temps de répondre avant de poursuivre en sifflant :


			— Je veux qu’il s’en aille, tout de suite.


			— June, tu sais que ça n’arrivera pas. Ton père s’inquiète pour toi. Je m’inquiète pour toi. Oncle Nico s’inquiète pour toi. Tout le monde s’inquiète pour toi en ce moment.


			— Il est en prison. Il ne m’arrivera rien, lui dis-je en essayant de paraître calme, même si je suis loin de l’être.


			— Jusqu’à ce qu’il soit condamné, il y aura quelqu’un qui veillera sur toi pour s’assurer qu’il ne t’arrive rien, déclare-t-il. 


			J’ai envie de lui hurler dessus. Je veux lui dire d’envoyer quelqu’un d’autre, n’importe qui, mais je ne peux pas, parce qu’il ignore qu’Evan est mon ex. Pire, c’est mon ex-mari. Personne ne le sait, et je ne veux pas que quelqu’un le sache.


			— J’apprécie le fait que tu t’occupes de moi. Vraiment. Mais c’est totalement inutile, Jax, et tu le sais.


			— Evan est fiable. Tu ne te rendras même pas compte qu’il est là, sauf si tu as envie d’être gentille et de l’inviter à entrer pour qu’il n’ait pas à rester dehors en plein soleil.


			— Je ne l’inviterai jamais à entrer, me dis-je à voix basse. 


			Mais Jax m’entend quand même et glousse, pensant probablement que je suis en train de dramatiser.


			— Il n’est pas si mal. Je suis sûr qu’il t’aiderait même à installer tes meubles si tu le lui demandais.


			Il rit à nouveau, et mes yeux se ferment lorsque je murmure : « Je dois y aller » et que je raccroche, sans même dire au revoir. La simple idée de savoir Evan près de moi me fait grincer des dents.


			— Il peut rôtir dehors, je m’en fiche, me dis-je, même si je sais que c’est un mensonge.


			L’amour, c’est nul. L’amour, ça craint, parce que parfois, même quand on ne veut pas aimer quelqu’un, on l’aime malgré tout. Peu importe le nombre de fois où j’ai essayé de me convaincre que ce que j’avais partagé avec Evan était terminé, j’ai toujours mal. J’ai mal parce que je l’aime encore et que je ne veux pas l’aimer.


			Pas du tout.


			Enfonçant mes doigts dans mes orbites, je pousse un gémissement de frustration. Il faut que j’aille faire des courses. C’est ce que j’avais prévu de faire quand je suis partie et que je l’ai vu dehors à côté de son pick-up, plus beau que jamais, ce qui n’a pas de sens. Quand nous étions ensemble, je savais qu’il était le plus bel homme que j’avais jamais vu, et c’est honteux qu’il n’ait pas changé pendant notre séparation, qu’il ne se soit pas fait pousser un troisième œil ou transformé en un extraterrestre vert et visqueux avec de grosses verrues qui couvrent son corps. Il est toujours le même magnifique Evan Barrister dont je suis tombée amoureuse au moment où nos yeux se sont croisés.


			Ce sont ses cheveux noirs et ses chaleureux yeux marron, qui brillaient lorsqu’il souriait, qui ont attiré mon attention. Mais la première fois qu’il m’a prise dans ses bras, la première fois que je me suis glissée contre ses larges épaules, j’ai su qu’il était fait pour moi. J’ai su qu’il était tout pour moi. Ce n’était pas son apparence qui comptait, même si je savais qu’il était le genre d’homme qui faisait fantasmer la plupart des femmes. Le genre d’homme que l’on voyait dans la rue et que l’on s’arrêtait pour fixer, parce que l’on n’avait jamais rencontré un homme comme lui dans la vraie vie et que l’on voulait se souvenir de chaque détail, étant donné que l’on ne verrait probablement plus jamais ce genre de beauté de près. Il ne s’agissait pas du tout de cela. C’était simplement que lorsque j’étais avec lui, je savais que j’étais à ma place. Jusqu’au plus profond de moi, je savais que j’étais faite pour être à lui et qu’il était fait pour être à moi.


			Je retire mes doigts de mes yeux et les ouvre en grand, ne voulant pas me souvenir des sentiments que j’ai éprouvés pour lui, même si je sais qu’il n’y a rien que je puisse faire contre ça. Il est ancré en moi, une partie de moi que je sais disparue à jamais, mais qui se réveille chaque jour en pensant qu’elle reviendra.


			— Reprends-toi, June Mayson, me réprimandé-je alors que des larmes chaudes me brûlent les paupières.


			Clignant rapidement des yeux, j’inspire par le nez, jette mon portable sur le comptoir et me dirige vers la porte d’entrée. Il n’est pas question que je le laisse à nouveau prendre le contrôle de ma vie… Il n’est pas question que j’arrête de vivre.


			Plus jamais.


			Je l’ai fait quand il est parti. Je l’ai fait aussi quand il a demandé à sa mère de me remettre les papiers du divorce. Je suis morte à l’intérieur quand j’ai su qu’il n’y avait plus de « nous », et je me suis enfin retrouvée. Alors, en aucun cas, je ne le laisserai m’empêcher d’avancer dans ma vie.


			Pas moyen.


			En ouvrant la porte d’entrée, je descends les marches jusqu’au trottoir, tout en gardant les yeux fixés sur mes pieds. Ce n’est pas parce que j’en ai fini avec lui qu’il ne me trouble plus, et même s’il peut le faire, je ne veux pas qu’il s’en rende compte. 


			Je ne veux pas qu’il ait ne serait-ce qu’une seule miette de moi.


			En appuyant sur le bouton de la clé que j’ai dans la main, j’entends les portes se déverrouiller en même temps que je mets la main sur la poignée, j’ouvre la portière de ma Coccinelle 2.0T R-Line SE gris platine, avec tout ce qu’il faut de chrome, et je me glisse à l’intérieur. J’adore ma voiture. C’est une voiture de gonzesse, mais c’est la première vraie chose que je me suis achetée avec l’argent que j’ai gagné. Mon père a secoué la tête en la voyant, mais ma mère, c’était une tout autre histoire. Elle est montée à bord et nous avons fait un tour en ville avec les vitres baissées et la musique à un niveau sonore parfait : à fond. 


			Malheureusement, les flics n’étaient pas du même avis quant au volume du gangsta rap provenant de ma voiture et nous en ont informées, ma mère et moi, lorsqu’ils nous ont arrêtées. Ils sont allés jusqu’à nous expliquer exactement ce qu’était une « trap queen », en souriant seulement lorsqu’ils m’ont dressé un PV pour infraction à la réglementation sur le bruit. Je me moquais bien de cette contravention. J’étais avec ma mère et nous passions un bon moment ensemble à faire les idiotes. Dès que les flics sont remontés dans leur voiture et n’ont plus été à portée d’oreille, ma mère a remonté le volume, a souri et a crié « On y va, June Bug ! » par-dessus la musique qui sortait de mes haut-parleurs. J’ai accéléré, et nous avons roulé pendant encore une demi-heure avant que mon père n’envoie un message à ma mère pour lui dire de ramener ses fesses à la maison. Puis nous avons gloussé tout le long du chemin du retour comme deux enfants. On s’était éclatées. 


			En émergeant de mes souvenirs, je souris, j’enclenche la marche arrière, jette un coup d’œil par-dessus mon épaule et sors de l’allée pour m’engager dans la rue, tout en évitant de regarder dans la direction d’Evan. Je n’ai même pas besoin de vérifier mon rétroviseur pour savoir qu’il me suit. Son pick-up est si bruyant que le son qu’il émet résonne dans ma voiture comme un rappel constant.


			Lorsque nous étions ensemble, il avait une voiture. C’était une petite Honda trois portes. Elle était vieille, mais fiable. Son père, qui n’avait pas fait grand-chose pour lui, l’avait aidé à retaper le moteur l’été où il avait obtenu son bac, et il chérissait cette voiture, car c’était l’un des rares bons souvenirs qu’il avait avec son père. 


			Aujourd’hui, sa Honda est partie depuis longtemps vers des contrées inconnues, et il conduit un pick-up. Mais celui-ci ne ressemble pas à un pick-up ordinaire. Il est énorme et noir, jusqu’aux jantes. Je ne doute pas qu’il puisse éteindre les phares la nuit et devenir invisible. Mais je ne vais pas y penser, même si j’ai vraiment envie de savoir exactement pourquoi il travaille pour Jax. 


			En entrant sur le parking de l’épicerie, je me gare sur la seule place disponible au milieu d’une rangée de vingt voitures, de sorte qu’Evan ait à en trouver une qui ne soit pas proche de la mienne. En garant la Coccinelle, j’attrape la petite enveloppe de bons de réduction que je garde dans ma boîte à gants, ouvre ma portière et sors. Apercevant Evan se garer sur une place de l’autre côté du parking, j’accélère le pas pour entrer dans le magasin et attraper un Caddie. Sachant que j’ai besoin de beaucoup de choses, je commence par le rayon des fruits et légumes, ce qui me permet de parcourir chaque allée du magasin. Lorsque j’arrive enfin à la caisse, mon chariot est plein à craquer. Je n’ai pas seulement pris les produits de base, j’ai choisi tous les aliments qui m’intéressaient. Cela signifie que j’ai un Caddie rempli principalement de malbouffe, car je fais mes courses avec l’estomac vide. Heureusement pour moi, j’ai une pile de bons de réduction et je sais que ma frénésie de malbouffe ne me fera pas sombrer dans la spirale de l’endettement.


			— June ?


			En entendant mon nom, je me retourne et je sens mes épaules se raidir légèrement lorsque je tombe nez à nez avec un type que j’ai fréquenté au lycée, un type qui, même à dix-sept ans, m’a prise pour une idiote. Il était le premier, Evan était le deuxième, et le troisième était Lane. Mais il serait le dernier. J’allais maintenant changer de bord, ou du moins, faire semblant. 


			— Matt, comment vas-tu ? demandé-je, même si je m’en fiche complètement.


			Je ne suis pas une garce, ou du moins, pas normalement, mais il a joué un sale tour à mon cœur d’adolescente. Je ne suis peut-être pas une garce, mais je peux certainement être rancunière.


			— Bien, je viens de revenir m’installer ici. Je travaille pour mon père.


			Il sourit. 


			— Adorable, dis-je avec un demi-sourire. 


			Puis je me détourne partiellement de lui lorsque la caissière me réclame mes bons de réduction.


			— Tu es revenue, toi aussi ? demande-t-il. 


			Mon attention repasse de la caissière à lui, et je commence à répondre, quand je sens une présence sur mon flanc.


			Je sais qu’il est là. Je le sais à son odeur et à la chaleur qui se dégage de son corps, mais quand son bras se glisse autour de mes épaules de la façon familière dont il me tenait, mon corps se raidit et mes yeux se lèvent. Mais tout ce que je vois, c’est sa mâchoire. 


			— Evan.


			Il tend la main vers Matt, et ma respiration devient saccadée tandis que les yeux de celui-ci passent de mon ex-mari à moi.


			— Euh… Matt, dit-il en lui serrant la main avant de me regarder. Je… À un de ces jours.


			Il murmure ces mots avant de disparaître si vite que je ne le vois même pas partir.


			— Ma puce, m’appelle la caissière. 


			Je me tourne vers elle, dégageant le bras d’Evan qui m’enveloppe toujours, tout en faisant un pas sur le côté pour mettre plus de distance entre nous.


			— Tu vas bien ? On dirait que tu viens de voir un fantôme, dit doucement la femme. 


			Je remarque son regard inquiet avant d’inspirer profondément.


			— Oui… euh… je vous dois combien ? murmuré-je. 


			Ses yeux s’adoucissent, puis regardent derrière moi, et je sens la chaleur d’Evan quitter mon côté.


			— Tu es sûre que ça va ? demande-t-elle gentiment. 


			— Bien sûr.


			Je souris et elle hoche la tête comme si elle ne me croyait pas, mais ce n’est pas grave, parce qu’en ce moment, je ne me crois pas moi-même.


			— Cent sept dollars soixante-deux. Tu as économisé plus de cinquante dollars.


			Elle sourit, et j’essaie de sourire moi aussi en lui tendant l’argent, mais j’ai l’impression que mon visage va se fissurer quand je le fais.


			Je remercie la jeune fille qui vient d’emballer mes courses, j’attrape le Caddie et je le pousse hors du magasin, ignorant le fait qu’Evan me suit de près.


			— June.


			— Non.


			Je secoue la tête sans même regarder dans sa direction. Je ne peux pas m’occuper de lui, pas maintenant. Je charge tous les sacs dans le coffre, saute dans ma voiture, attache ma ceinture, fais marche arrière et me dirige vers la maison, évitant de regarder dans mon rétroviseur ou de penser à ce qui vient de se passer, bien que je sente que cela me ronge de l’intérieur alors même que je me gare dans mon allée.


			— Tu viens d’emménager ? crie la voix d’une femme dès que j’ouvre la portière de ma voiture.


			Je regarde autour de moi pour voir d’où vient la voix, je sors et je claque la porte.


			— Derrière toi, chérie ! lance la voix. 


			Je découvre une petite femme aux cheveux noirs qui se tient sous le porche de la maison voisine, les mains posées sur la balustrade et le corps à moitié penché.


			— Bonjour ! lui lancé-je. 


			Elle sourit.


			— Alors, tu emménages ? demande-t-elle. 


			Je suppose qu’elle n’a pas vu le camion de déménagement dans l’allée ce matin.


			— Oui, je suis arrivée ce matin, confirmé-je en me dirigeant vers mon coffre pour en sortir mes courses.


			— Attends. Je viens me présenter, crie-t-elle encore une fois. 


			Je me mets à rire, surprise qu’elle ne m’ait pas crié son nom et que je n’aie pas crié le mien en retour.


			Laissant mes courses dans le coffre, je la rejoins à mi-chemin sur la pelouse entre nos deux maisons, me demandant comment elle est capable de marcher dans l’herbe avec ses talons. À sa place, je me serais cassé la gueule, mais on dirait qu’elle fait ça tous les jours.


			— Je m’appelle JJ.


			Elle sourit une fois près de moi, et je remarque que ses cheveux ne sont pas seulement noirs, ils ont de grosses mèches violettes qui font ressortir le gris de ses yeux.


			— Juste les deux lettres J, pas le nom « Jay » écrit deux fois.


			Elle sourit et je lui réponds en lui tendant la main.


			— June, comme le mois de juin.


			— Alors, tu as emménagé ce matin ? demande-t-elle en regardant la maison derrière moi.


			— Oui


			— J’étais au travail, murmure-t-elle avant de pointer son pouce en direction de sa maison. Mon mec dormait jusqu’à ce que je rentre à la maison, alors il n’a pas vu ton emménagement non plus.


			— Eh bien, je suis ravie de te rencontrer.


			Je souris à nouveau, et ses yeux me scrutent, puis se plissent. 


			— Tu n’as rien contre les motards, n’est-ce pas ?


			— Euh… non…


			Je secoue la tête et mon sourire s’élargit.


			— Bien. Cela n’arrive pas souvent, mais les potes de mon mec se montrent parfois, et quand ils le font, ils peuvent être très bruyants. Si c’est un problème pour toi, tu peux venir me le dire. Sinon, tu peux simplement venir boire une bière.


			Elle sourit, et je ris, aimant déjà JJ.


			— Je vais probablement accepter cette offre.


			— Bien, maintenant, je dois te demander qui est le gars sexy dans le pick-up. 


			Je ne me retourne pas. Je sais sans regarder de qui elle parle, car son menton se lève pour désigner quelqu’un derrière moi.


			— Euh…


			Je me demande comment lui expliquer qui est Evan. 


			— Peu importe. Je vois que tu n’as pas envie d’en parler tout de suite. Je passerai demain avec une bouteille de tequila. Tu pourras me le dire à ce moment-là, dit-elle en s’invitant.


			— Son histoire nécessitera probablement deux bouteilles de tequila, marmonné-je. 


			Elle sourit à nouveau, cette fois-ci de façon plus marquée.


			— Je peux déjà dire que tu es le genre de personne qui me plaît.


			Elle me regarde, puis jette à nouveau un coup d’œil par-dessus mon épaule.


			— Vous êtes faits l’un pour l’autre, et vu la façon dont il regarde par ici, je suppose qu’il le sait, mais comme tu l’as dit, c’est une histoire pour la tequila, alors je vais te laisser et on parlera de lui demain.


			— À demain, dis-je en lui serrant la main. Ravie de t’avoir rencontrée, JJ.


			— Moi aussi, ma poupée. À demain.


			Elle sourit, puis se retourne et traverse la moitié de mon jardin et le sien pour se diriger vers le porche de sa maison. Juste au moment où elle y arrive, la porte s’ouvre et un grand homme barbu, pas moche du tout, s’avance sous le porche, lui prend la main et lève le menton vers moi. Lui faisant un signe de la main maladroit, je regarde JJ lui sourire et lui dire quelque chose qui le fait sourire à son tour tout en secouant la tête, avant de l’entraîner à l’intérieur et de fermer la porte.


			Je le sais immédiatement : je vais adorer mon nouveau quartier… ou je l’adorerai quand Evan ne montera plus la garde devant ma maison.


 		




		

			Chapitre 2


			 


			Evan


			 


			— Tu es mon Ev, murmure-t-elle en regardant ma bague à son doigt tandis que ses cuisses se pressent contre mes hanches.


			— Toujours, ma belle.


			Son regard croise le mien et elle se redresse en un mouvement qui fait glisser ses cheveux noirs sur ma poitrine. Mes yeux se posent sur mes mains et je les regarde remonter le long de la peau soyeuse de ses cuisses, de la courbe douce de sa taille, puis sur ses seins, dont le poids remplit mes mains. 


			— Ev.


			Elle me fait glisser en elle et mes hanches se soulèvent, m’enfonçant plus profondément. Mes yeux s’accrochent aux siens tandis qu’elle se relève, puis retombe lentement, si lentement que je sais qu’elle va me tuer. Mais ça ne me dérangerait pas de mourir comme ça, au fond d’elle, entouré de beauté.


			— Putain, soufflé-je. 


			Elle sourit. C’est la plus belle chose que j’aie jamais vue de ma vie. Il n’y a rien de mieux qu’elle. La perfection.


			— Embrasse-moi.


			Je glisse une main dans son dos et l’attire vers l’avant, prenant sa bouche et la goûtant avec ma langue. Il n’y a rien de plus doux qu’elle, rien.


			— Oh, mon Dieu, gémit-elle dans ma gorge alors qu’elle se contracte autour de moi.


			 


			***


			En clignant des yeux, mon pouls s’accélère et j’enroule ma main autour de ma queue, serrant fort tandis que je marmonne : « Putain », les yeux rivés au plafond tout en essayant de reprendre mon souffle. Lorsque j’étais rentré d’Afghanistan, mes rêves reflétaient le cauchemar que j’avais vécu là-bas, le cauchemar de la perte d’hommes que je considérais comme des frères. Aujourd’hui, mes cauchemars me rappellent la perte de June.


			En sortant du lit, je me dirige vers la petite salle de bains attenante, ouvre le robinet, me penche en avant, accueille l’eau dans mes paumes et m’en asperge le visage, laissant le liquide frais effacer les derniers vestiges de mon rêve. Posant mes paumes sur le bord du lavabo, je laisse tomber ma tête en avant et ferme les yeux, me demandant combien de temps les souvenirs de June et moi hanteront mes nuits. En levant la tête, je me regarde dans le miroir et je fixe l’homme devant moi, sachant que je suis tout ce que mon père a dit que j’étais.


			— Putain ! tonné-je, retirant mon bras pour prendre de l’élan, avant de regarder le verre se briser lorsque mon poing entre en contact avec le miroir et que mon image se désintègre.


			La poitrine gonflée, je baisse à nouveau la tête et je respire à perdre haleine.


			Je m’élance dans le couloir, vois Harlen sortir de sa chambre et je lève le menton.


			— Tu vas au travail ? me demande-t-il en marchant au même rythme que moi, alors que nous nous dirigeons vers le couloir extérieur de l’enceinte, en direction de la cuisine qui fait aussi office de cafétéria.


			— Oui, marmonné-je en saluant Z lorsque je l’aperçois assis à une table, tandis que nous franchissons la porte.


			La grande pièce, qui servait de salle à manger lorsque l’usine fonctionnait, contient maintenant quelques tables rondes près de l’entrée de la cuisine. Une télévision avec un écran plat de quatre-vingts pouces est suspendue devant un canapé en cuir, et deux tables de billard sont installées dans le coin à l’arrière. La plupart du temps, la pièce est bondée d’hommes qui travaillent ou vivent ici, la plupart d’entre eux étant en train de passer de la vie militaire à la vie civile.


			— Tu cherches toujours une autre moto ? m’interroge Harlen à mes côtés, me sortant de mes pensées alors que je me sers une tasse de café.


			— Oui, mais je n’ai pas encore eu l’occasion de m’en occuper. Je ne suis pas sûr d’en vouloir une neuve, murmuré-je, le regardant hocher la tête et croiser les bras sur sa poitrine.


			— J’ai peut-être quelque chose pour toi. Une moto est arrivée hier, et le gars a parlé de la vendre. Je vais l’interroger quand il viendra aujourd’hui.


			— Tiens-moi au courant, marmonné-je avant de regarder la pendule et de constater que je dois aller chercher Sage au bureau dans dix minutes. À plus tard.


			Je lève le menton vers Z et me dirige vers mon pick-up. Je monte dans « la Bête », mets mon café dans le porte-gobelet, sors de la place de parking et traverse la ville en direction du bureau.


			— Qu’est-ce qui se passe entre June et toi ? demande Sage en s’installant dans mon pick-up.


			Il pose sa tasse de café dans le porte-gobelet entre nous et boucle sa ceinture.


			Je ne vais pas répondre à sa question. Premièrement, ce ne sont les affaires de personne. Deuxièmement, Jax et lui ne savent pas que June et moi avons été ensemble, et ce n’est pas moi qui vais le leur apprendre. June n’a parlé de nous à personne quand nous nous sommes mis ensemble, pas même à ses sœurs, à qui elle racontait tout. Je ne comprenais pas pourquoi elle gardait ça secret. Je n’aimais pas ça, mais c’était ainsi. 


			Lorsque nous nous étions mariés, elle ne parlait toujours pas de nous. Cela ne me dérangeait pas. Elle m’avait assuré qu’elle avait prévu de le dire à ses parents quand je serais à l’étranger. Ainsi, ils auraient le temps de se faire à l’idée que leur fille était une femme mariée, et lorsque je rentrerais à la maison, elle me présenterait à sa famille. À l’époque, mon esprit était complètement chamboulé et, comme je l’ai dit, je n’y avais pas beaucoup réfléchi. La seule chose que je savais, c’était que j’avais une femme bien, une femme qui m’aimait, une femme que j’aimais, et que je la laissais mener la danse en ce qui concernait sa famille.


			Évidemment, les choses s’étaient gâtées pendant mon absence et j’avais définitivement mis un terme à notre relation. Elle n’avait donc plus de raison de dire à qui que ce soit qu’elle avait été mariée, ce qu’elle n’avait jamais fait, et je n’allais pas les prévenir que nous avions été ensemble.


			— Elle a appelé Jax ce matin pour lui dire de te tenir éloigné d’elle, poursuit-il. 


			Je sens mes muscles se tendre.


			Hier, c’était une erreur de ma part. J’aurais dû rester à l’écart, mais je ne pouvais pas supporter l’idée que ce petit con l’invite à sortir et qu’elle dise oui, alors je suis intervenu.


			— Est-ce que tu m’écoutes au moins, putain ? demande Sage. 


			Je tourne la tête en haussant un sourcil.


			— Je sais que vous avez été mariés, murmure-t-il. 


			Mes muscles déjà tendus se contractent encore plus. 


			— Je sais que ça n’a pas duré longtemps, mais je sais que c’était ta femme. Je ne sais pas ce qui s’est passé, mais je dois te le dire. Je t’aime bien, mec, mais si tu t’en prends à ma cousine, si tu lui fais encore du mal, c’est à moi que tu devras rendre des comptes.


			— Ne me menace pas, soufflé-je.


			— Ce n’est pas une menace, frérot. C’est une promesse. Je sais qu’elle a été perturbée pendant un certain temps. Tout le monde savait qu’elle l’était, mais elle ne voulait pas parler de ce qui s’était passé. Maintenant, je sais qu’elle s’est retrouvée dans la merde parce que vous vous êtes séparés.


			— Elle est passée à autre chose, dis-je en me rappelant un souvenir qui me tue à chaque fois que j’y pense.


			Il secoue la tête en reniflant.


			— Si tu penses vraiment ça, alors tu es complètement stupide.


			— Peu importe, marmonné-je au lieu de le frapper au visage. 


			Puis je passe la marche arrière et me dirige vers la ville pour rencontrer un client potentiel.


			 


			***


			— Je vois qu’il est de retour, dit JJ au moment où June ouvre la porte d’entrée de sa maison.


			En l’apercevant, mes poings se serrent. Ses cheveux noirs tombent sur ses épaules nues. La robe noire sans bretelles en coton qu’elle porte fait paraître sa peau encore plus dorée, et elle n’est pas maquillée. Je sais que de plus près, je verrais les légères taches de rousseur sur l’arête de son nez et les mouchetures dorées dans ses yeux. 


			— Je fais comme s’il n’était pas là, dit-elle à JJ, qui lui tend une bouteille de tequila, la même que celle avec laquelle elle est sortie de chez elle.


			Elle la pousse vers June en riant :


			— Ça va t’aider à oublier.


			Faisant un pas en arrière, la bouteille près de sa poitrine, elle laisse JJ entrer et je l’entends répondre à voix basse tout en me jetant un regard :


			— Je n’en suis pas sûre.


			Mon cœur s’arrête comme lors de notre première rencontre, sauf que cette fois, au lieu de voir ses lèvres s’écarter et ses yeux briller d’émerveillement, ses yeux se plissent, ses lèvres se serrent et elle ferme la porte, me coupant le souffle.


			— Putain, grondé-je en renversant la tête en arrière.


			La première fois que j’ai vu June, je sortais du magasin de fournitures automobiles où je travaillais et elle y entrait. J’avais fini ma journée, mais quand elle a penché la tête vers moi, les lèvres entrouvertes, en murmurant : « Merci » alors que je lui tenais la porte, j’ai su qu’il fallait que je l’aborde, et je l’ai suivie à l’intérieur.


			Elle n’a pas beaucoup parlé. Elle m’a fait part de ce qu’elle cherchait et je lui ai montré où elle pouvait le trouver. Ses joues étaient d’un rose adorable lorsqu’elle est passée à la caisse, et elles sont devenues encore plus rouges lorsque je lui ai demandé son numéro en la raccompagnant à sa voiture. À la seconde où je l’ai rencontrée, j’ai su qu’il y avait quelque chose de différent chez elle, quelque chose que je n’arrivais pas à identifier, mais je savais qu’elle allait devenir importante pour moi.


			Elle n’était pas importante : elle était vitale, la meilleure chose qui me soit arrivée. Mais ensuite, j’ai dû la laisser partir pour que mes conneries ne la détruisent pas.


			Je monte dans mon pick-up, démarre et fixe sa maison, sachant qu’il n’y a aucun moyen que quelqu’un lui fasse du mal, pas tant que je suis ici ou que JJ est à l’intérieur. Personne ne serait assez stupide pour prendre le risque de s’attirer des ennuis auprès de Brew si sa petite femme était en danger. Et je tuerais quelqu’un sans sourciller s’il s’approchait trop près de June.


			Elle était perturbée. Les mots de Sage n’ont cessé de me trotter dans la tête aujourd’hui. Quand j’étais avec June, nous parlions beaucoup de notre avenir et avions un million de projets. Elle savait que je devais rester au moins quatre ans dans l’armée. Je m’étais engagé avant notre rencontre. Je n’avais pas les moyens d’aller à l’université et l’armée m’a donné l’occasion de faire des études et de gagner de l’argent en même temps. 


			June était prête à me suivre et, après le camp d’entraînement, nous devions partir pour l’Allemagne. Elle voulait voir le monde et j’étais heureux de pouvoir lui offrir cette opportunité. Elle savait que nous serions là-bas pendant deux ans, mais elle comprenait aussi que deux ans, ce n’était pas long et qu’à l’issue de cette période, nous pourrions retourner aux États-Unis ou trouver un autre endroit à explorer. Elle était impatiente d’être avec moi, de commencer une vie de couple et de voyager.


			Je n’avais pas prévu d’être l’un des meilleurs tireurs de ma classe. Je n’avais jamais tenu une arme de ma vie et je ne connaissais rien au tir. Mais dès qu’ils m’ont mis ce morceau de métal entre les mains, il est devenu une extension de moi-même. J’étais bon, tellement bon qu’ils m’ont envoyé en Afghanistan lors de la première mission après le camp d’entraînement. En voyant ce que j’ai vu, en vivant ce que j’ai vécu, j’ai su que je ne pourrais plus jamais toucher June. Elle méritait plus, elle méritait tout, et je ne serais jamais digne d’elle.


			En entendant une moto s’arrêter derrière moi, je regarde dans mon rétroviseur et souris en voyant Harlen descendre de sa Harley.


			— J’ai entendu dire que tu étais ici, murmure-t-il en se hissant sur le siège passager de mon pick-up et en claquant la portière.


			— C’est gentil de venir me tenir compagnie.


			Je souris, et ses yeux se plissent.


			— On va jeter un coup d’œil à la moto dont je t’ai parlé ce matin. Le propriétaire fait partie de la bande de Brew.


			Il lève le menton vers la maison de celui-ci.


			— Il nous rejoint ici.


			— Merci de t’en être occupé.


			— Tu n’as pas le bon matos pour l’instant, et tu es trop grand pour t’asseoir entre deux personnes sur la banquette arrière d’une voiture quand ta moto de merde tombera en panne.


			Il sourit, et je sens mes lèvres tressaillir, puis je regarde dans le rétroviseur quand un rugissement de pot d’échappement retentit dans le quartier. Je vois une Harley Fat Boy descendre la rue, passer devant mon pick-up et se garer dans l’allée de Brew. 


			Nous sortons du pick-up, traversons la cour et nous nous arrêtons à côté de la moto lorsque le propriétaire descend.


			— Shock, dit Harlen en lui serrant la main, puis en inclinant le menton vers moi. Voici Evan.


			— Comment ça va, mec ?


			Il s’éloigne de la moto et croise les bras sur son torse recouvert d’un tee-shirt.


			— C’est elle. Je déteste l’idée de me séparer d’elle, mais je passe à la grande sœur, dit-il alors que je fais le tour de la moto.


			La peinture noir mat, entrecoupée de noir brillant, est parfaite. Les chromes semblent neufs et bien entretenus.


			— C’est une 94, mais elle est équipée d’un moteur Ultima 127ci et d’une boîte de vitesses à six rapports, avec moins de huit cents kilomètres au compteur. Le moteur est également équipé d’un carburateur Mikuni poli et d’un système d’allumage Dyna 2000. C’est de ça que tout le monde rêve la nuit.


			— C’est toi qui dis ça, puisque cette moto t’a tellement fait grincer des dents que tu ne sais plus quoi en faire, dit Brew en s’avançant vers nous dans l’allée.


			Shock ne répond pas verbalement, mais son sourire s’élargit et il frappe l’épaule de Brew à son arrivée, puis il me regarde.


			— Tu veux faire un tour ?


			En regardant vers la maison de June, je commence à secouer la tête. 


			— Personne ne va l’emmerder pendant que je suis devant chez moi, promet Brew assez bas pour que je sois le seul à l’entendre.


			Je le regarde et je baisse la tête, puis je regarde Shock. 


			— Lance-moi les clés.


			Les attrapant au vol, je passe ma jambe par-dessus la moto, la démarre et sors de l’allée. Je ne vais pas bien loin, mais je monte sur la route principale et j’accélère en roulant à soixante-dix. Je souris de toutes mes dents : le bruit en lui-même suffit à attirer l’attention, mais la moto est une œuvre d’art. La puissance et la carrosserie sont exactement ce que je recherchais. En rentrant dans le quartier, je jette un coup d’œil à la porte d’entrée de June et la vois, avec JJ, debout dans l’embrasure. Je lève le menton vers elles, JJ sourit, mais June… June ne sourit pas. Non, ses yeux s’assombrissent, mais pas dans le mauvais sens du terme. Ils s’assombrissent d’une façon qui me donne envie de les voir changer ainsi de couleur de plus près. En me garant dans l’allée de Brew, j’éteins le moteur et je regarde Shock en balançant ma jambe.


			— Combien tu en demandes ?


			— Neuf mille. Vente rapide, uniquement en liquide.


			Il sourit. J’inspire profondément, je regarde la moto, puis je reviens vers lui.


			— Marché conclu.


			Il ricane et me tape dans le dos. 


			— Je vais demander à Harlen de me donner les informations te concernant pour les papiers. On peut se voir demain, ou je passerai au magasin dans la matinée.


			— D’accord.


			Je jette un coup d’œil à la porte d’entrée de June. Cette fois, elle est fermée et je me frotte la poitrine au niveau du cœur, me demandant quand cette putain de douleur disparaîtra.


 		




		

			Chapitre 3


			 


			June


			 


			Je me déplace dans ma chambre après avoir ajusté les draps, et je ramasse la couette au sol pour la remettre sur le lit. Je bouge beaucoup en dormant, depuis toujours. Je sais qu’il y a des gens qui peuvent s’endormir dans une position et y rester toute la nuit, mais ce n’est pas mon cas. Je bouge constamment, à tel point que je suis tombée du lit au milieu de la nuit plus de fois que je ne peux le compter.


			J’attrape les extrémités de la couette, je lutte pour la soulever comme on le fait dans les publicités pour les lessives, puis j’abandonne, la laissant tomber en désordre. Quand je l’ai achetée il y a un an, je n’ai pas lésiné sur les moyens. Elle fait probablement sept centimètres d’épaisseur et est remplie de plumes. Entre ma couette et le surmatelas en plumes, je m’endors comme au paradis tous les soirs. Je jette ensuite les oreillers, puis la couverture, qui ne sert à rien d’autre qu’à être mignonne, dans un coin, et recule pour admirer mon travail.
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